












































 

 

LA TORTURE PHYSIQUE 

 

 

 

 

 

 

J’ai été torturé onze fois. 

Poignets et chevilles liés, nu, privé de mes lunettes, 

j’étais à découvert  face à mes assiégeants. Le léger halo 

tissé par l’araignée de ma myopie aggravait encore cette 

étrange, douloureuse et humiliante sensation de l’assiégé 

sans défense livré aux ricanements de l’adversaire. 

J’ai subi le supplice pour la première fois de ma vie, par 

une belle matinée ensoleillée de septembre, avec au fond 

des yeux la baie d’Alger, sa blancheur et sa lumière fleurie. 

J’ai lu d’emblée la mort sur le visage haineux des 

policiers qui m’ont arrêté. Mon corps a porté longtemps les 

traces de leur anti-communisme grossier et bestial. 
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Mon refus obstiné de répondre à leurs questions 

précises et serrées - ils avaient été renseignés déjà par 

leurs agents placés à la direction  du mouvement - et mon 

calme ont porté leur colère à un haut degré 

d’exacerbation. 

Leurs assauts se sont succédés, chaque fois plus 

élaborés théoriquement, plus raffinés, plus crspés dans la 

pratique. 

Les scènes de torture, dans leurs mouvements, leurs 

différences et leurs enchaînements, je les livre dans leur 

succession chronologique, par images. Elles n’ont d’autre 

unité que celle du lieu et des personnages : les 

tortionnaires et le torturé. 

Dans ma cellule, je suis affalé aux pieds du Sanglier. 

Son ombre énorme se profile derrière lui. Ma bouche et 

mon nez saignent. Une douleur aigüe transperce mon tibia, 

paralyse ma jambe gauche. Mes oreilles sifflent. Mes côtes, 

mon estomac se tordent. Une séance de punching-ball 

vient de se terminer, menée à une cadence effrénée ; les 

coups pleuvaient de toutes parts, dévastateurs. 

Je suis étalé sur le parquet froid d’une salle. Elle est 

vaste ; sa lumière est jaunâtre. Elle dégage le parfum du 

laurier qui accompagne nos enterrements. Un brouillard  
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en morceaux moelleux est piqueté de silhouettes floues. 

Mon dos et mes flancs souffrent. Le Sanglier m’a roué de 

coups de manche de pioche, après avoir exercé ses poings 

sur mon visage et mon foie. 

J’ouvre les yeux ; me voici dans la même salle. Je 

grelotte. On me soulève. On me suspend à une barre de fer 

horizontale. Je me balance. La corde rugueuse cisaille les 

plaies sanguinolentes de mes poignets. Je perçois 

intérieurement des craquements. Mes mains se 

détacheront–elles ? La douleur est intolérable. Je transpire 

abondamment. De grosses larmes viennent éclater au bord 

de mes paupières. Armé d’une baguette longue, souple et 

pointue, la Gouape frappe sur mon sexe ; un torrent 

d’ordures sort de sa bouche. Des gouttes lourdes d’un 

liquide chaud glissent entre mes cuisses. Du sang. Je perds 

connaissance. 

Un bruit sinistre : les verrous grincent. J’émerge 

brutalement de mon évanouissement, nu sur une paillasse 

humide, toujours entravé. Fait-il jour ? Fait-il nuit ? On me 

bande les yeux. Je glisse dans les couloirs, vrais ou faux, 

peuplés d’arcs-en-ciel, guidé par une main inamicale vers 

un escalier en colimaçon. Un bruit familier ; mon sang se 

fige ; l’eau coule paresseusement. Voici la baignoire. 

J’attends assis, qu’elle soit pleine. Sa surface est presque  
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verte, ses bords d’une blancheur accueillante ont soutenu 

les épaules harmonieuses de jeunes femmes avant 

d’échouer dans cette cave sombre. En demi-roue, allongé 

sur l’eau, je regarde le plafond bas et la lumière blafarde ; 

cela me rappelle la salle chaude des bains-maures moins la 

chaleur. Les aiguilles du froid me transperce. Sur les plages 

gonflées de soleil on nage, on plonge… Je plonge vers la 

mort. Remontée, hurlements, question, silence, « Je ne sais 

pas », plongée, hurlements, silence, hurlements à faire 

éclater les cordes vocales, plongé. Je me réveille, couché 

sur le ciment mouillé, près des excréments de ceux qui 

m’ont précédé, une botte lourde et sale s’étale sur mon 

ventre démesurément gonflé d’eau. Je prendrai ce bain 

forcé deux fois encore. 

Bruits de bottes convoyeuses. Par les couloirs aux 

détours changeants, je marche aveugle, frôlant 

d’imaginaires abîmes, vers l’électricité. La douille descend. 

Les vibrations partent des épaules, du cœur, des testicules, 

de la bouche que je refuse d’ouvrir parce que la veille 

j’avais vu la langue pendante, brûlée de Hocine. Par trois 

fois ma tête éclate, mes dents claquent sous la flèche de 

l’éclair. 
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Et mes lèvres resteront collées par leurs plaies 

jusqu’au lendemain. Mes bras sont des fourmillières. Je 

connaîtrai ce supplice trois fois. Par trois fois, je suivrai la 

descente lente et calculée vers moi d’une vipère, deux 

dents au fond de la gueule sans lèvres, une douille sans 

anneau, labourant ma chair, fouillant dans mes entrailles. 

Pour la dernière séance, je suis assis, menottes aux 

poignets, derrière le dos de la chaise. Immobilité presque 

totale. Sur ma tête, cachant mon visage, un seau vide, 

renversé. Plusieurs baguettes frappent sur l’ustensile,  

lentement au départ : les coups sont espacés, les rythmes 

et les intensités diversifiés ;  les coups redoublent, les 

rythmes sont plus vifs. Au bourdonnement succèdent les 

vertiges, puis naît progressivement une hantise affolante : 

la surface du crâne devient concave, les os ramollissent, se 

mélangent au cerveau en une bouillie rougeâtre, grise, 

sale, que les baguetes fouillent avec leur bout, museau de 

gros rats. Affreuse sensation du supplice dit du « casque 

allemand ». Mes vertiges n’ont disparu qu’une semaine 

plus tard. 

Au cours de toutes ces épreuves, je n’ai livré à aucun 

moment un seul secret de l’Organisation. 
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L’ISOLEMENT ET LA TORTURE MORALE 

 

 

 

La torture physique plonge le torturé dans un bain de 

panique, surtout aux débuts. Dans les moments de répit, 

elle le livre à l’angoisse. C’est ce moment que choisit le 

tortionnaire pour glisser les pressions morales, 

complément de la torture physique. Ces pressions sont 

plus dangereuses politiquement que celle-ci. Aussi 

sûrement que la mer, elles emportent celui qui perd pied. 

Menottes aux poignets, allongé des heures durant sur 

une paillasse sale, affaibli par les sévices, barbu, sans 

savon, sans vêtement de rechange, les détenus sont 

confiés à l’isolement total, deux mois pour certains d’entre 

nous, trois mois pour d’autres
1
. 
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1
 Hadj Ben Alla,  Nekkache et Abderrahmane Cherif  se 

trouvent à Poirson depuis le 19 juin.  

































CHANTS POUR LES NUITS DE SEPTEMBRE 

 

 

 

V I  

M ’ S E D A R  

 

 

La rôdeuse 

à  Ahmed Abbad 

 

Ses filets posés dans les profondeurs nacrées 

Elle chemine gluante le long des veines sèches 

Œil torve sentinelle des caveaux de glace 

Elle suce des fleurs de sang sur une lame de jade 

Elle vomit ses dents noires avale ses lèvres fades 

Elle guette les nuques innocentes au sortir des tunnels 

Elle reflue furieuse le long des gorges accidentées  

Elle tue les enfants sans pain et les vieillards sans lait 

Elle dort sur le lit des porcs impuissants et sournois 

Elle dans sur les doigts verrouillés du tortionnaire 

Ici on la surnomme la mort ici le mort ici la mort. 

82  

 

V I I I  

K H L AS S  

 

Deuxième serment 

à   Hocine Zahouane 

 

Je jure sur les nuits dénaturées de septembre 

Je jure sur les larmes et la voix de la suppliciée 

Je jure sur la langue sanguinolente de Hocine 

Je jure sur les cataclysmes psalmodiés par Yacine 

Je jure sur les corps tailladés et les cœurs en sanglots 

Je jure sur le découragement parcellisé des héros 

Je jure sur la fierté qui survit au carnage 

Je jure sur le silence vital et la peur de mourir 

Je jure sur les regrets sincères de ceux qui ont parlé 
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CHANTS POUR LES NUITS DE SEPTEMBRE 

 

 

 

Je jure sur les âmes mortes après la trahison 

Je Jure sur le verbe sale des bourreaux bien élevés 

Je jure sur le dégoût des lâchetés petites bourgeoises 

Je jure sur l’angoisse démultipliée des épouses 

Que nous bannirons la torture 

Et que les tortionnaires ne seront pas torturés. 

 

Alger, octobre 1965 
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V I I I  

Q A D R I A T  

 

Lambèse 

Lambèse c’est des barreaux et de vieux murs 

Mais pour nous, retour d’El-Kettar 

C’est le rayon d’un soleil timide juvénile 

C’est la flamme indolente d’une lampe à alcool 

C’est le doux langage du mot camarade 

C’est réapprendre à parler, à marcher, à jouer 

C’est le froid sec des respirations détendues 

C’est pour demain les promenades à hautes altitudes 

Sous la tendre et terrible pression des multitudes. 

Lambèse, novembre 1965. 
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